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			Aux combattants de 1940,

			à ceux de la 55e division d’infanterie,

			dont la plupart se sont battus avec courage et pugnacité,

			à ceux qui ont résisté, à ceux qui sont tombés au Champ d’honneur,

			en hommage respectueux !

			« … tout est perdu fors l’honneur ! »

			François Ier au soir de la bataille de Pavie, 

			24 février 1525.

		

		
	
		
			
			 

			Préface 
par le Général Henri Bentégeat

			Tout a été écrit, croit-on, sur la défaite française de mai-juin 1940 dont on sait qu’elle stupéfia le monde qui croyait invincibles les vainqueurs de la Grande Guerre.

			À l’origine du succès foudroyant des armées allemandes, l’incroyable percée de Sedan jeta l’opprobre sur les défenseurs de la Meuse dont la défaillance mit en échec tous les plans de l’État-major. C’est cet épisode tragique que le général Yves Lafontaine éclaire d’un jour nouveau à partir d’une étude approfondie des textes et des archives disponibles en France et en Allemagne.

			Sans remettre en question les erreurs du Haut-commandement français dont il apporte maintes preuves, il rend justice aux unités combattantes du secteur de Sedan. La 55e division d’infanterie, qui subit le choc principal de l’offensive des Panzerdivision, s’est battue avec acharnement, contre-attaquant dans des conditions désespérées, avant de céder sous l’orage, faute de moyens et de soutiens.

			L’auteur, à travers la douloureuse épopée de cette grande unité, réhabilite l’action de son grand-père, le général Henri Lafontaine, qui la commanda avec un sang-froid et une lucidité dont témoignent tous ses subordonnés et indirectement ses adversaires allemands qui eurent à l’affronter.

				« Fors l’honneur » n’est pas le livre d’un historien, mais celui d’un chef militaire qui porte un œil clinique sur le déroulement des opérations, mais s’attache surtout à comprendre les circonstances et les hommes. Nourri de témoignages éclairants et émouvants, souvent inédits, de combattants des deux bords, il se veut un hommage rendu à ceux qui ont écrit l’histoire, heureuse ou malheureuse, avec leur sang, leur sueur et leurs larmes.

			Clair, précis et bien illustré, cet ouvrage qui allie la rigueur de l’expertise à l’empathie humaine du chef militaire apporte une précieuse contribution à la compréhension d’un épisode tragique, souvent caricaturé. Nul n’était mieux placé qu’Yves Lafontaine, de par son expérience personnelle et son histoire familiale, pour affronter ces fantômes du passé et restaurer l’honneur des vaincus de la première heure.

		

		
	
		
			
			 

			Avant-propos

			Le général Henri Lafontaine, qui commanda la 55e division d’infanterie pendant la bataille de Sedan, est mon grand-père. Ma jeunesse a été profondément marquée par le récit que mon père, le général Marcel Lafontaine, me fit du drame qui marqua la fin de carrière militaire de son père, cette bataille qu’il a perdue.

			Jamais, pendant sa retraite et jusqu’à la fin de sa vie, Henri Lafontaine n’a exprimé la moindre critique sur ses chefs, alors qu’il fut injustement relevé de son commandement, « limogé ».

			À Saint-Cyr, en 1967, lorsque j’y étais élève-officier, le cours d’histoire militaire comportait un enseignement détaillé sur la bataille de Sedan. L’ensemble de ma promotion y participait ; je me demandais bien comment serait présentée l’action de mon grand-père à la tête de sa division… À ma grande surprise, l’instructeur, le capitaine Delabit, fit un éloge appuyé de son action et de son comportement courageux, ce qui ne manqua pas de susciter quelques réactions fort sympathiques de mes camarades à mon égard…

				Depuis cet incident heureux, je me suis passionné pour ce sujet ; j’ai amassé de très nombreux livres et documents, suis allé à plusieurs reprises sur le terrain, ai accompagné une promotion de l’École de guerre au cours de son staff-ride1, ai associé de nombreux camarades et amis à mes démarches.

			Certes, de très nombreuses études ont déjà été réalisées sur ce sujet, tant la percée de Sedan, brutale, totalement inattendue et lourde de conséquences, a marqué les esprits et les cœurs.

			Ce livre, résultat de mes recherches, est différent. Il n’est pas l’œuvre d’un historien professionnel, mais celle d’un passionné de la connaissance et de la compréhension des hommes, et des soldats en particulier.

			Il a, bien sûr, pour but d’évoquer l’action personnelle du général Henri Lafontaine. Il a également l’ambition de faire revivre l’évènement, de lui donner toute son intensité dramatique, mais surtout, en laissant parler les acteurs, d’apporter un éclairage complémentaire pour essayer de mieux comprendre ce qui s’est réellement passé.

			Ce livre n’est ni une réflexion stratégique, ni une étude tactique ; il se veut surtout un témoignage respectueux pour tous les soldats, aux noms le plus souvent inconnus, qui se sont battus avec courage dans une situation désespérée, y laissant leur vie pour bon nombre d’entre eux et qui malheureusement, « oubliés de la défaite », n’ont pas véritablement été reconnus.

			Mon père, le général Marcel Lafontaine, avait déjà largement contribué à cette recherche, puisque, pendant son stage à l’École supérieure de guerre en 1962, il rédigea un mémoire de tactique sur la bataille. Je m’en suis très directement inspiré.

			Puisse ce travail atteindre les objectifs que je me suis fixés ! Puisse ce livre intéresser, encore aujourd’hui, ceux qui, jeunes ou moins jeunes, sont passionnés par l’histoire, parfois douloureuse, de leur pays !

				Puisse l’armée française garder toujours, et même après l’échec de la défaite, cette passion de servir, pour le succès des armes de la France !

			*

			La France fête naturellement ses victoires : Bouvines, Fontenoy, Austerlitz, Iéna, Friedland… ou encore dans un passé plus proche, les batailles de la Marne en 1914 et 1918, l’épopée de la 2e DB en 1944-1945, de Koufra à Berchtesgaden en passant par Strasbourg, la bataille de Monte Cassino par le corps expéditionnaire français en Italie, la campagne de la 1re armée française, des plages de Fréjus jusqu’au Rhin et au Danube…

			Elle a aussi le plus grand respect pour ceux qui se sont battus jusqu’au bout et qui, en dépit de leur engagement, n’ont pu obtenir le succès des armes. Les légionnaires de Camerone, les marsouins de Bazeilles, les chasseurs de Sidi-Brahim, les cadets de Saumur ou plus encore les combattants de Dien Bien Phu, sont honorés chaque année par nos régiments, alors que toutes ces batailles n’ont, en général, pas eu de conséquences positives sur la suite des opérations, voire même se sont soldées par de véritables défaites. Mais le courage de ces hommes, d’aucuns allant jusqu’à l’héroïsme, leur dévouement total pour remplir la mission au prix de leur vie, méritent que leur mémoire soit honorée, que leur exemple soit reconnu, leur souvenir entretenu.

			Telles sont les nobles traditions de l’armée française.

				On peut alors se demander pourquoi la mémoire des combattants de 1940 est si peu évoquée : certes, la défaite de la France fut terrible et ses conséquences dramatiques ; certes, des responsabilités dans cet échec cuisant doivent être reconnues, tant chez les hommes politiques qu’au sommet de la hiérarchie militaire. Mais le soldat, le combattant engagé sur le terrain dans les pires conditions, a-t-il vraiment démérité ? Tous ceux qui ont donné leur vie, qui se sont battus avec courage et abnégation, mettant tout en œuvre pour tenter de remplir la mission dans des conditions souvent très difficiles, ne méritent-ils pas notre respect ? Leurs descendants n’ont-ils pas le droit de connaître les conditions dans lesquelles ils ont combattu ?

			Ainsi, ce livre n’est pas une simple étude tactique de la bataille ; il n’est pas non plus le procès de ceux qui ont failli : s’appuyant à la fois sur les archives militaires conservées au Service historique de la Défense, sur les témoignages recueillis auprès des acteurs, français et allemands, et sur les nombreux livres qui ont raconté le désastre de Sedan, il cherche à établir, autant que faire se peut, un récit précis, objectif, du déroulement des faits et à mettre en exergue le courage du soldat, du côté allemand comme du côté français, depuis le simple exécutant jusqu’au général.

			En ce quatre-vingtième anniversaire des combats de mai 40, puissions-nous rendre hommage aux combattants, à tous ces oubliés qui se sont battus, par devoir, parce que leurs chefs le leur demandaient, parce qu’ils avaient conscience de l’importance de la mission qu’ils exécutaient, pour leur pays, pour leur famille, pour l’honneur !

			Pour bien comprendre ce qui s’est réellement passé à Sedan, il faut d’abord planter le décor, la situation générale, les évènements qui précèdent la percée, les forces en présence, présenter les acteurs principaux, rappeler les plans militaires préétablis, analyser les ordres donnés.

			On pourra alors se plonger dans l’action. Le récit se focalisera sur les évènements des 12, 13 et 14 mai 1940, tels qu’ils se sont déroulés, heure par heure, dans la région de Sedan ; il s’approchera au plus près du terrain, sur chaque site, laissant parler les acteurs, français et allemands ; il permettra de revivre en quelque sorte l’intensité du combat, d’admirer les actes de courage, de constater aussi parfois les effets désastreux de la peur, de la panique, et enfin d’analyser ce qui a permis du côté allemand l’incroyable succès de l’opération, et ce qui, du côté français, a généré l’effondrement dramatique et si rapide du front.

			

			
				
					
						1 Mot à mot « chevauchée d’état-major » : sorte de voyage d’étude sur le terrain à caractère historico-militaire, destiné à tirer des enseignements des batailles d’hier au profit des engagements d’aujourd’hui.

					
				

			

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre I. 
La drôle de guerre

			Quelques points de repère sont nécessaires pour replacer le drame de Sedan dans son contexte historique.

			Le 1er septembre 1939, l’Allemagne attaque la Pologne. Celle-ci est l’alliée de la France et de la Grande-Bretagne.

			Le 3 septembre, la France, mettant fin à plusieurs années de renoncements, voire de reculades, respecte ses engagements internationaux et décide à 17 heures d’entrer en guerre, à la suite de la Grande-Bretagne.

			Le 27, c’est la capitulation de Varsovie ; pour la France et l’Angleterre, c’est le début de la « drôle de guerre ».

			Le 19 octobre, Hitler, satisfait de ses succès en Pologne, et dont l’intention est d’attaquer dès que possible les Franco-Britanniques, ses principaux adversaires, diffuse, au sein de son état-major, le plan préparé par ses services opérationnels, le « Plan Jaune, Fall Gelb ». Celui-ci prévoit l’invasion des Pays-Bas, de la Belgique et du grand-duché de Luxembourg.

			La première attaque générale est prévue le 12 novembre ; le mauvais temps provoque son annulation et son report à une date ultérieure.

				Le 14 novembre, le général Maurice Gamelin, commandant en chef des forces françaises et chef d’état-major de la Défense nationale, expose dans le plus grand secret, à Londres devant le Conseil suprême interallié, le plan qu’il a prévu en cas d’offensive allemande : c’est la manœuvre « Dyle » : il est entériné le 17. Ce plan prévoit que la bataille décisive se déroulera dans la grande plaine qui s’étend de la rive gauche de la Meuse à l’Escaut. Il est essentiellement « en réaction », s’inscrit dans une logique très défensive qui accepte d’emblée la perte de l’initiative.

			Il intègre l’armée belge dans le dispositif franco-britannique. Dans l’hypothèse d’une invasion des Pays-Bas, un front défensif continu sera établi de la Hollande à la Suisse, s’appuyant au sud sur la ligne Maginot. Les meilleures unités s’engageront au nord, au sein du groupe d’armées n° 1. Le plan doit son nom à la Dyle, une rivière née près de Genappe et qui coule vers le nord en évitant Bruxelles par l’est, passant par Wavre, Louvain et Malines avant de rejoindre l’Escaut par le Rupel ; ce cours d’eau marque une partie de la position à défendre par les forces françaises, britanniques et belges.

			Le 15 janvier 1940, l’alerte générale est déclenchée du côté des forces alliées, mais rien ne se passe du côté allemand.

			En réalité, le Plan Jaune ne satisfait pas Hitler : dans le plan initial, il pressentait l’intérêt de contourner la ville de Liège par le sud. Mais le 17 février, c’est une tout autre manœuvre que lui propose le général von Manstein : il s’agit de faire porter l’effort principal, non plus au nord, dans la plaine brabançonne, mais au sud de Namur, dans les Ardennes, avec pour but de prendre à revers les forces alliées engagées en Belgique. Hitler est séduit par cette manœuvre audacieuse et, le 24 février, le Haut-Commandement allemand diffuse les premières directives du « Plan Jaune » modifié.

			Le 20 mars, du côté des Alliés, la manœuvre « Dyle » est complétée par le « Plan Breda » qui prévoit d’engager une armée française supplémentaire, la 7e armée, pour assurer la liaison entre l’armée belge et l’armée néerlandaise.

				Le 9 avril, l’histoire s’accélère : les troupes allemandes envahissent le Danemark et la Norvège ; l’intervention franco-britannique en Norvège se solde par un échec, malgré la bataille victorieuse de Narvik. Le 2 mai, les Britanniques quittent la Norvège.

			Enfin, le jeudi 9 mai, profitant d’une météo très favorable, Hitler se décide, à 21 heures 30 : feu vert ! L’attaque à l’ouest est lancée. Les évènements se précipitent. Le 10 mai, dès 3 heures 30, débute une attaque aérienne de grande ampleur. Sont visées les infrastructures belges, hollandaises et françaises : les aérodromes, les gares de triage, les installations portuaires… mais aussi les PC, les regroupements de troupes… À 4 heures 30, les premiers soldats allemands franchissent la frontière luxembourgeoise. À la même heure, 11 planeurs allemands se posent sur le fort belge d’Ében-Émael, situé à proximité du canal Albert : celui-ci capitule le lendemain à 11 heures 30.

				Du côté des Alliés, la surprise est totale, constat très surprenant compte tenu des nombreux renseignements obtenus, mais qui ne sont pas écoutés ! En effet, dès le jeudi 9 mai au soir, le major Sas, attaché militaire néerlandais à Berlin, avait été prévenu par le colonel Oster, adjoint de l’amiral Canaris, chef du service allemand du contre-espionnage, son ami et camarade de l’École de guerre de Berlin : « Mon cher ami, maintenant c’est vraiment fini… Le “cochon” est parti vers le front de l’ouest. Cette fois c’est définitif. J’espère que nous nous reverrons après la guerre ! » 2. C’est donc le branle-bas ! Dès l’aube du 10, les Belges mettent en œuvre les destructions routières et d’infrastructures prévues. En France, à 6 heures 30, la manœuvre « Dyle » est lancée. La guerre, la vraie, a débuté…

			Avant d’entrer en détail dans la bataille de Sedan, une analyse précise des forces en présence et de leur dispositif initial est véritablement nécessaire pour mieux comprendre ce qui va se passer.

			

			
				
					
						2 Paul Berben et Bernard Iselin, Les Panzers passent la Meuse, Robert Laffont, Paris, 1967, p. 21-22.

					
				

			

		

		
	
		
			
			 

			Chapitre II. 
Les forces en présence à Sedan et leur déploiement sur le terrain

			Côté français, la 55e division  d’infanterie

				Au cœur du drame qui va se jouer à Sedan, se situe la 55e division d’infanterie 3. C’est elle qui va prendre de plein fouet l’attaque allemande. Que peut-on dire de cette grande unité ?

			En fait, la 55e DI est du type « parent pauvre ». De série B, elle a été mise sur pied en septembre 1939, avec les laissés-pour-compte des grandes unités constituées avant elle.

			Elle appartient au 10e corps d’armée, commandé par le général Grandsard. Elle est encadrée à l’est par la 3e division d’infanterie nord-africaine, et à l’ouest, par la 9e armée, commandée par le général Corap.

			Tout a été écrit et dit sur ses déficiences, aussi se limitera-t-on ici à en rappeler l’essentiel.

				Son personnel est presque uniquement composé de réservistes de classes anciennes ; la moyenne d’âge est de 30 à 35 ans. Imprégné des idées du jour de facilité et de bien-être, il est peu préparé moralement et physiquement aux épreuves qui l’attendent. Issu d’un service militaire réduit à un an jusqu’en 1936 4, il est relativement peu instruit. Les sous-officiers, d’origine identique, ont des connaissances rudimentaires. Ils n’ont souvent que peu d’autorité sur la troupe.

			À l’exception de 2 colonels d’active (sur 3) et de 2 chefs de bataillon (sur 9) dans l’infanterie, tous les officiers sont réservistes et beaucoup sont âgés ; certains ont fait la guerre de 14-18, mais la plupart ont « dételé ». Pleins de bonne volonté, ils manquent d’aisance dans le commandement et de confiance en eux-mêmes.

			La 55e DI, il est vrai, a trouvé en octobre 39, sur ses emplacements de la Meuse, un régiment d’infanterie de forteresse (147) et un bataillon de mitrailleurs (11e BM) qui l’ont renforcée. Leur personnel est plus jeune, leur encadrement d’active plus riche et leur armement plus moderne. Mais frontaliers, sollicités par leurs familles proches, ils manquent souvent d’esprit de discipline. En outre, personnel de forteresse, ils sont attachés à leurs ouvrages ainsi qu’à leur armement. En conséquence, une division de campagne, appelée à étoffer la défense d’un secteur déjà tenu, doit se plier à l’organisation existante ; des mélanges d’unités en résultent, la cohésion du dispositif y perd nécessairement.

				Tant à la 55 qu’aux unités de renforcement, il existe des déficits importants d’effectifs le jour de l’attaque : vides non comblés à la suite du renvoi dans leurs foyers de réservistes âgés ou affectés spéciaux, permissionnaires nombreux qui ne rejoindront pas. Aussi est-ce avec un potentiel humain réduit presque de moitié que cette division recevra le choc des Panzerdivision 5.

				La situation en matière d’armement est encore moins brillante. Sans parler du caractère archaïque de certains matériels et de la vétusté de l’armement collectif. Des déficits graves concernent l’armement antichar ; l’armement antiaérien est inexistant ; les moyens de transmissions se résument à des lignes téléphoniques, très sensibles aux bombardements.

			Partie en 1939 avec un unique canon de 25 et alors que ses régiments d’infanterie (RI) seront toujours sans cet armement, la division, grâce à l’apport du 147, disposera en mai 40 de 27 canons, auxquels s’ajoutent 28 canons de 47 appartenant à des unités d’éléments organiques divisionnaires (EOD) ou de réserve générale (RG) ; les unes viennent seulement d’être équipées ; les autres ne rejoindront qu’à la bataille. De plus, une grande partie de ces moyens, liés aux blockhaus et ouvrages du 147e RIF, se trouve sur la Meuse, alors que leur rôle en antichar les voudrait ailleurs et que, faute de pièces en nombre suffisant, intervalles et profondeur en sont démunis. Seuls, les canons de 47 sont sur la ligne d’arrêt.

			Pour corriger une telle déficience, il eût fallu des mines antichars, et il n’y en a pas ; les 1 200 mines ont été réservées aux approches de la position, au nord du fleuve. Elles constitueront une gêne, sans plus, pour l’ennemi.

			L’absence d’armement contre avion est totale et, malgré les improvisations locales, aucun remède valable n’a pu y être apporté.

				Enfin, la 55e DI ignore la motorisation, à l’exception de quelques rares véhicules en médiocre état. Son groupe de reconnaissance est entièrement à cheval et ses trains de combat 6 sont hippomobiles. La 55e DI est vraiment une division « au rabais ».

				De telles déficiences ne sont qu’en partie comblées par l’organisation du terrain 7 réalisée depuis octobre, notamment en ouvrages bétonnés.

				En premier lieu, le secteur de Sedan n’a pas bénéficié en temps de paix de travaux de fortification permanente, à l’exception d’une vingtaine de petits blocs sans valeur, construits « à l’économie » ; un réseau continu court le long de l’obstacle constitué par la Meuse, fleuve large d’environ une cinquantaine de mètres. Au nord de la Meuse, des dispositifs de destruction sont préparés que protège et bat de ses feux une ligne ténue de « maisons fortes » 8, 7 à hauteur du secteur de Sedan.

				Du vaste programme de travaux bétonnés qui prévoyait, en première tranche, une soixantaine d’ouvrages de 5 à 20 hommes destinés à équiper l’ensemble de la position dans sa profondeur, une vingtaine seulement est réalisée le 10 mai sur la ligne principale de résistance (LPR). En fait, ces blockhaus ne sont pas terminés car, à l’exception de la casemate canon de Bellevue, ils n’ont ni porte, ni trémie d’embrasure 9, ni armement. Aussi, l’échelon supérieur donnera-t-il logiquement l’ordre, le 10 mai, d’y installer l’armement de campagne avec des dispositifs de fortune ; dans ces conditions, que restera-t-il le 13 mai dans les intervalles ? Évidemment bien peu !

				Ainsi, pour un rendement faible, outre une amorce de fossé antichar entre Bellevue et Wadelincourt, deux réseaux de fil de fer barbelé continu et des travaux de campagne dans la profondeur, l’activité de la 55e DI, transformée en division de pionniers, s’est cristallisée sur la fortification : tous les efforts sont tendus vers un rendement supérieur de mètres cubes de béton coulés. Comment ne pas trouver dans ce fait une explication supplémentaire au manque d’esprit offensif le 13 mai alors que, pour le combattant, ce béton objet de tous ses soins allait le « trahir » ?

			Or, pendant qu’on bétonne, qu’on remue la terre, la valeur combattante des unités ne s’améliore pas. Les mesures prises par le commandement concernant l’instruction, notamment l’envoi des unités dans un camp improvisé, non sans provoquer à chaque fois des remaniements importants dans le dispositif, ne porteront pas leurs fruits faute de temps et faute d’instructeurs valables : « une classe d’écoliers privés de professeurs » a-t-on parfois écrit. N’eût-il pas été préférable d’envoyer la 55, comme beaucoup d’autres grandes unités, sur le front de Lorraine ? Étant donné la médiocre valeur que lui accordait le haut-commandement, il n’en a jamais été question. Elle aurait pu cependant y acquérir plus sûrement aguerrissement et cohésion.

			Par ailleurs, celle-ci devait de nouveau être mise en question à cause du rajeunissement prescrit en avril des divisions de série B par du personnel de forteresse, mesure qui ne put être achevée avant l’attaque.

			Aussi, bien des combattants, le 13 mai, « non encore amalgamés, devront se battre ignorant leurs secteurs, inconnus de leurs voisins, officiers ne connaissant pas leurs hommes, toute cohésion rompue ».

				C’est donc sous le signe de l’amalgame en cours et du mélange inéluctable entre unités de forteresse (147e RIF, 11e BM) et de campagne (55e DI) que le secteur de Sedan est organisé. Compte tenu de la servitude imposée par le commandement concernant l’implantation des bataillons de forteresse qui doivent réaliser un « barrage dense et continu s’appliquant à la fois sur la coupure et sur la rive nord », compte tenu du terrain et de la défense en profondeur, le secteur comprend trois sous-secteurs 10.

				Une brève analyse du terrain est nécessaire avant de présenter leur déploiement 11.

				Le terrain 12 se présente à première vue assez favorablement pour la 55e division dont la mission est de défendre la position de résistance entre Meuse et crêtes dominant la vallée, en faisant effort sur la direction Sedan-Chémery.

			Sa zone d’action est limitée au nord par le cours de la Meuse, à l’est par la vallée de l’Ennemane, à l’ouest par les contreforts dominant la Bar à l’est de la ligne Le Mesnil-Sapogne. Enfin sa limite sud correspond aux lisières nord des bois du Mont-Dieu, région forestière peu perméable qui, à 15 kilomètres de la première position d’armée, permettent d’y implanter une seconde position interdisant toute progression vers le sud.

			Un ensemble de hauteurs, par endroits escarpées, dominent la coupure, au sud, d’une centaine de mètres, dans sa partie centrale et orientale. Des boqueteaux isolés parsèment les pentes. Des bois en taillis épais couronnent souvent les crêtes, tels la Croix-Piot, la Marfée, les bois de Thélonne et de Remilly. Sorte de château fort, l’ensemble Marfée - la Boulette offre sur ses promontoires d’excellents observatoires à la défense : Croix Piot – cote 247.

				En outre, à l’ouest, ces hauts orientés ouest-est flanquent la trouée très ouverte et dangereuse de la Bar, doublée du canal des Ardennes qui cloisonne du nord au sud le secteur. Cette vallée, quoique barrée à 5 kilomètres au sud par l’éperon du bois de la Queue, constitue une zone délicate, car elle donne accès, non seulement aux grands espaces de l’arrière, mais aussi au plateau aride et coupé de Bulson où convergent de nombreux axes. Certains d’entre eux à l’est donnent accès au plateau en suivant les vallées de la Thélonne ou de petits affluents de l’Ennemane.

			En avant de la position sur la Meuse, les forêts profondes de Bouillon assurent, en principe, une sérieuse protection à la 55e DI. Il est généralement admis que ce massif boisé est peu propice à un déploiement d’unités mécanisées et blindées. Cependant percé d’axes assez nombreux convergeant vers Sedan, il peut aussi favoriser une mise en place assez discrète à quelques kilomètres de la Meuse.

			Le terrain offre donc, apparemment, un certain nombre d’atouts à la défense : excellente observation au-delà de la Meuse, points forts à des distances de 1 à 2 kilomètres de la coupure, pentes montant vers le sud permettant d’échelonner les armes en profondeur avec, en contrepartie, vue directe de l’ennemi sur le plan de feu réalisé.

			Les inconvénients sont également nombreux : la presqu’île d’Iges est un élément de faiblesse ; les hauteurs dominant la Meuse au sud et à l’ouest présentent de nombreux couloirs d’infiltration ; le terrain est en fait très cloisonné et coupé.

			Pour tenir une telle zone, il faudrait des effectifs importants, des mines antichars et antipersonnel en quantité, des armes à tir vertical en nombre suffisant, etc.

			Or, la 55e DI est étalée sur 16 kilomètres, sa ligne principale de résistance mesure 21 kilomètres, la position qu’elle doit défendre a 2 à 4 kilomètres de profondeur ; celle-ci est tout entière sur les pentes sud dominant la Meuse.

				Le dispositif détaillé 13 se présente de la façon suivante.

			Les trois sous-secteurs ont pour mission, dans leur zone d’action respective, « d’interdire le franchissement de l’obstacle et de défendre sans esprit de recul leur tranche de position de résistance ».

			Ces trois sous-secteurs sont composés d’unités de la 55e DI et du 147e RIF. On trouve d’ouest en est :

			– le sous-secteur de Villers-sur-Bar, aux ordres du lieutenant-colonel Laffont, le commandant du 331e RI : 1er bataillon du 331, 3e bataillon du 147, une compagnie du 11e bataillon de mitrailleurs. Il doit barrer la direction Donchery-Chéhéry et notamment la vallée de la Bar, en faisant effort sur le massif de la Croix-Piot ;

			– le sous-secteur de Frenois, aux ordres du lieutenant-colonel Pinaud, commandant le 147e RIF : 2e bataillon du 147, 2e bataillon du 331, 2e bataillon du 295e RI. Il doit barrer la direction Sedan-Chemery, en faisant effort dans la région cote 247-Frenois, sur les bords sud de la cuvette de Torcy, soit 7 km de large et 1 à 4 km de profondeur, non compris la presqu’île d’Iges qui n’est pas défendue ;

			– le sous-secteur d’Angecourt, aux ordres du lieutenant-colonel Demay, le commandant du 295e RI : 1er bataillon du 147, 3e bataillon du 295 et 11e bataillon de mitrailleurs moins une compagnie. Il doit barrer les directions Bazeilles-Thelonne-Bulson et Remilly-Haraucourt, en faisant effort sur le mouvement de terrain 293.

			Chacun de ces sous-secteurs est lui-même organisé en deux ou trois « quartiers », aux ordres de capitaines ou de chefs de bataillon.

				L’ensemble correspond à un front allant du canal des Ardennes à l’ouest à la coupure de l’Ennemane à l’est, soit 20 kilomètres sur 2 à 4 kilomètres de profondeur, pour un total de 8 bataillons : la Ligne principale de résistance (LPR) suit la Meuse et le canal de Glaire ; la Ligne d’arrêt est « tracée aux lisières nord des bois, surmontant le versant de la Meuse, pour permettre au maximum d’armes d’agir au plus loin ».

			Aussi, étalées, distendues, écartelées sur le terrain, les unités ne pourront constituer à proprement parler de véritables centres de résistance, mais sous forme de compagnies plus ou moins renforcées, elles réaliseront de modestes points d’appui dont les fronts excéderont souvent le kilomètre. Fréquemment, d’ailleurs, en raison du terrain très coupé, ces points d’appui comporteront plutôt une série de postes de combat de sections, isolés les uns des autres, sans qu’il y ait possibilité pour les commandants d’unité de « faire sentir » leur action, dans une manœuvre véritablement coordonnée par eux.

				Que dire dans ces conditions du plan de feu 14 longuement mûri si ce n’est pour signaler l’absence d’armement de rechange. En raison, à nouveau, du terrain et de la pénurie de moyens, à une mission est affectée une seule et unique arme automatique. À partir du moment où celle-ci sera détruite, nulle autre ne pourra la remplacer.

			Sur le plan antichar, rappelons-le, l’effort est, sur ordre, porté sur la LPR : seuls les canons de 47 créent « le barrage continu » à hauteur de la ligne d’arrêt. La défense antichar n’a aucune profondeur.

				Un tel rideau pourrait se concevoir si le secteur de Sedan comprenait de fortes réserves ; en fait, la 55e DI dispose de très peu de moyens : un régiment entier, le 213e RI, est en réserve de corps d’armée, donc perdu pour elle. Un bataillon, le 1/295, doit participer à la manœuvre de la cavalerie sur la Semois. Seul le 3/331 est en réserve, mais il est amputé de 2 compagnies de combat en protection des PC du corps d’armée et de la division.

			En matière d’artillerie, la 55e DI dispose d’un régiment, le 45e régiment d’artillerie divisionnaire (RAD) aux ordres du colonel Mosser, à 3 groupes de 75 et 1 groupe de 155 C. Cette artillerie divisionnaire est renforcée par un régiment à 2 groupes de 75, le 99e régiment d’artillerie de forteresse (RAF) commandé par le lieutenant-colonel Collin et, jusqu’à l’entrée en ligne de la 71e DI, par 2 groupes (1 de 75 et 1 de 155 C) du 38e RAD appartenant à cette division.

				
				
					[image: Carte : Le dispositif de la 55e DI.]
				

			

				Au total, ce sont donc 6 groupes de 75 et 2 groupes de 155, répartis en appui direct des sous-secteurs et en action d’ensemble 15.

				À ces feux, il convient d’ajouter ceux d’un groupement adapté d’artillerie lourde de corps d’armée (ALCA) de 4 groupes et de 2 batteries de 155 L réservés à l’action lointaine. L’ensemble équivaut à 4 kilomètres de barrage continu 16 sur les 20 kilomètres du front.

				En fait, cette artillerie a des missions multiples : indépendamment de la défense de la position, elle doit participer sous forme de harcèlement lointain à l’action de la cavalerie de la 2e armée ; elle doit en outre, aux ordres du 10e CA, battre les destructions en avant des maisons fortes et soutenir les cavaliers. Cela nécessite une modification du déploiement qui touche un tiers des moyens de 75 et la totalité des 155. Ces groupements destinés à agir au plus loin sur le dispositif d’attaque doivent être dissous au retour dans les lignes. Leur repli s’exécutera sur l’ordre du corps d’armée 17.

			Tel est le bilan de la 55e division à l’aube du 10 mai : un secteur incomplètement organisé ; une troupe insuffisante en nombre à la suite des déficits et des prélèvements ; une infanterie étalée à l’extrême sous forme de points d’appui de plusieurs kilomètres carrés dont les occupants appartiennent à des unités diverses et sont sans cohésion suffisante ; une cavalerie consommée à l’avant au profit de la manœuvre en Belgique ; une artillerie insuffisante compte tenu des fronts à battre. Aucune réserve valable n’existe.

			L’ensemble est très mal armé contre les chars adverses, est totalement démuni en matière d’antiaérien. Du fait des nombreuses servitudes dues notamment à l’organisation de la position, l’instruction y est rudimentaire ; la solidité de la troupe est « incertaine ».

			De plus, l’organisation et le dispositif de la 55e DI sont parfaitement connus de l’ennemi. Il n’en est pour preuve que cet aviateur abattu, fait prisonnier le 13 mai, dont la carte était aussi bien renseignée que celle du général commandant le secteur de Sedan !

			Aussi n’est-ce pas sans appréhension que celui-ci vit se lever l’aube du 10 mai. Il ne partageait pas l’opinion couramment admise d’une action lente, méthodique, processionnelle de la part de l’adversaire, qui eût laissé le temps de rétablir la balance des forces et de passer, au point d’application de l’effort ennemi, de la faiblesse à la puissance.

				Certes il était prévu, afin de raccourcir les fronts, de permettre d’étoffer la position et de constituer des réserves, d’introduire en premier échelon une troisième division, la 71, dans le sein du 10e corps. Mais malgré sa préparation détaillée, un tel remaniement demandait des délais. Cette mesure n’apportera pratiquement aucun soulagement à la 55 au moment de l’attaque.

				En effet, le 10 mai, allaient s’élancer vers Sedan, en premier échelon, trois Panzerdivision 18 renforcées par un régiment motorisé d’élite.

			*

			Côté allemand, le XIXe corps blindé

			« L’art de la guerre consiste avec une armée inférieure à avoir toujours plus de forces que son ennemi sur le point que l’on attaque ou sur le point qui est attaqué. » 

			Napoléon

			Ainsi vont agir les grandes unités allemandes du XIXe corps blindé. Celles-ci constituent l’élément de manœuvre stratégique du Reich grâce à leur très grande puissance de choc et de feu, à leur mobilité et à la souplesse d’emploi que leur donne un système de transmissions moderne et développé. Elles sont, en premier lieu, l’outil de l’exploitation profonde.

				Sous la conduite de chefs aux réactions rapides, ces grandes unités sont rompues au jeu interarmes 19. Elles sont parfaitement opérationnelles car elles viennent de participer avec succès à la campagne de Pologne. Elles conçoivent le combat dans une coopération intime avec les forces aériennes, le couple char-avion d’assaut succédant à celui de l’infanterie et de l’artillerie qui a connu ses heures de gloire pendant la guerre précédente.

			Enfin, pour le commandement allemand, le succès dépend avant tout de la puissance et de la brutalité de l’action. Il est rendu possible par l’effet de surprise, la recherche permanente et la transmission immédiate du renseignement.

			Aussi, les grandes unités modernes ont-elles été conçues dans ce sens : à la Panzerdivision, une masse de 250 à 300 chars, articulés en deux régiments à l’intérieur d’une brigade blindée, au profit de laquelle travaillent :

			– des éléments de reconnaissance de 60 automitrailleuses (groupe de reconnaissance),

			– de l’infanterie mécanisée sous forme d’une brigade de fusiliers à 1 ou 2 régiments de 2 ou 3 bataillons,

			– et de l’artillerie sous forme d’un régiment à 2 groupes de 105 et 1 groupe de 150.

				Il convient également de mentionner les moyens d’éclairage rapide 20 du bataillon motocycliste, les automoteurs antichars du bataillon AC, les éléments de DCA, le génie et l’aviation d’observation organiques aux divisions.

				C’est donc à un total de 800 à 1 000 chars et véhicules blindés appuyés par 12 groupes d’artillerie dont 4 de 150, qu’équivaut le XIXe corps blindé 21 qui s’est vu renforcé, pour l’attaque du 10 mai, du régiment motorisé d’infanterie Grossdeutschland, régiment d’élite composé de 4 bataillons, d’un régiment d’artillerie blindé, d’un régiment de DCA et de moyens de génie d’assaut et de pontage.

				La totalité des troupes engagées est formée de personnel sélectionné, entraîné, atteignant la perfection dans l’exécution, grâce notamment à l’expérience acquise en Pologne. Le déploiement initial du XIXe corps blindé est d’une densité impressionnante : presque 60 000 hommes, 22 000 véhicules !

				Le XIXe corps blindé de Guderian appartient au groupe blindé commandé par le général von Kleist. Au début du mois de mai, ce groupe a achevé sa mise en place dans la région située au sud-est de Trèves ; il est déployé au sein du massif de l’Eifel, dans la région comprise entre Daun - Bernkastel - Idar-Oberstein - Giessen - Marburg. Le groupe von Kleist a reçu pour mission de traverser en formation profonde 22 le Luxembourg et la Belgique méridionale pour atteindre et conquérir la rive ouest de la Meuse entre la Semois et Sedan par une attaque surprise, en exerçant son effort principal de part et d’autre de Charleville-Mézières.

			Pour effectuer ce déploiement opérationnel, le Corps Guderian va seulement disposer de quatre itinéraires. Il a à parcourir, entre la frontière allemande et la Meuse, une distance de l’ordre de 170 kilomètres. Le 9 mai, les derniers préparatifs sont terminés. Le mouvement débute à l’aube du vendredi 10 mai.

			

			
				
					
						3 Une présentation très détaillée de la 55e DI figure en Annexe 1.

					
				

				
					
						4 Le service militaire repasse à deux ans en 1936, mais la mesure est bien tardive et la plupart des soldats de la 55e DI font partie des classes les plus anciennes.

					
				

				
					
						5 D’après la situation – rapport du 21 avril 1940 –, les effectifs de la division s’élevaient à 505 officiers et 18 976 sous-officiers et hommes de troupe, soit un total de 19 481 personnels (note de l’état-major 55e DI/1er bureau du 16 mai 1940). SHD, carton 32N251, dossier 1F.

					
				

				
					
						6 On appelle aujourd’hui « trains de combat » les moyens qui assurent le soutien logistique d’une unité : le ravitaillement en alimentation, en carburant et en munitions, le maintien en condition du matériel (dépannage, réparation, évacuation) et le soutien santé du personnel. D’une façon générale, ces trains de combat sont motorisés ; tel n’est pas le cas ici. Ils sont beaucoup plus précaires.

					
				

				
					
						7 L’organisation du terrain est un ensemble d’opérations techniques, réalisées avant la bataille, pour valoriser ses caractéristiques naturelles et en faciliter la défense : blockhaus, fossés antichars, aménagements des positions de combat… C’est une des missions majeures de l’arme du génie.

					
				

				
					
						8 Les maisons fortes sont de simples maisons disposées le long de la frontière franco-belge sur les itinéraires qui débouchent de la forêt des Ardennes. Pour qu’un obstacle gêne véritablement la progression ennemie, il faut qu’il soit battu par des feux directs (mitrailleuses, canons antichars) ou indirects (artillerie).

					
				

				
					
						9 Afin de les rendre moins vulnérables et de protéger les servants et l’arme des coups ennemis, les créneaux en façade des blockhaus devaient être dotés de trémies permettant d’obturer complètement l’ouverture pratiquée dans le béton.

					
				

				
					
						10 Les trois sous-secteurs sont présentés de façon détaillée dans les pages suivantes.

					
				

				
					
						11 Cette étude spécifiquement militaire paraîtra sans doute au lecteur très, trop fouillée : elle permet d’apprécier les points forts et les points faibles de la zone, vus sous un angle défensif. Pour la lire avec intérêt, il est important de se référer aux nombreuses cartes présentes dans ce livre : ce sont des cartes récentes ; l’infrastructure (agglomérations, autoroute…) a donc évolué, mais les noms de lieux, le relief, l’hydrographie et la plus grande partie de la végétation n’ont pas changé.

					
				

				
					
						12 Voir cartes hors-texte nos 1, 2, 3.

					
				

				
					
						13 La présentation détaillée de l’articulation et du dispositif de chacun des sous-secteurs met en exergue leur extrême complexité, conséquence de l’imbrication des unités, et par conséquent la difficulté d’exercer un commandement efficace. Voir cartes ch. II et hors-texte nos 2 et 3.

					
				

				
					
						14 Un plan de feu est un baptême du terrain, établi avec le plus grand soin, qui permet d’appliquer les feux de l’artillerie et des autres armes lourdes avec le maximum de complémentarité et d’efficacité en précision et en rapidité.

					
				

				
					
						15 L’action d’ensemble est un mode d’action de l’artillerie par lequel les feux agissent au profit de l’ensemble du dispositif, en particulier dans la profondeur en tir contre les batteries adverses, contrairement à l’appui direct qui agit au profit d’une unité particulière.

					
				

				
					
						16 Les artilleurs évaluent leurs capacités de feu avec des normes spécifiques (tirs de barrage, de neutralisation, de destruction) qui sont calculées en fonction de la nature et du nombre des canons. Ici on mesure la disproportion considérable entre ce qui sera possible (4 km de barrage) et ce qui eût été nécessaire (20 km de barrage).

					
				

				
					
						17 En effet, pour pouvoir tirer au plus loin, il est nécessaire d’avancer les canons. Mais lorsque débutera la mission d’appuyer les unités en défensive au sud de la Meuse, il faudra les reculer et par conséquent revoir complètement le déploiement de l’artillerie. Pendant cette phase de mouvement rétrograde et de redéploiement, ils ne pourront pas tirer.

					
				

				
					
						18 Les mots cités en langue allemande sont en italiques.

					
				

				
					
						19 Le jeu interarmes est la condition première de l’efficacité dans l’engagement d’une troupe au sol ; il consiste en la combinaison harmonieuse, pour obtenir le meilleur résultat tactique, des effets produits par les différentes composantes : la mêlée (infanterie, blindés, moyens de reconnaissance et d’éclairage), les appuis (artillerie sol-sol et sol-air, génie en particulier ici les moyens de franchissement, circulation), les soutiens (logistique, en ravitaillement, maintien en condition des matériels, soutien santé), sans oublier les moyens de transmissions…

					
				

				
					
						20 L’éclairage est une mission tactique qui consiste à chercher le renseignement sur le terrain et sur l’ennemi sans engager le combat.

					
				

				
					
						21 La composition détaillée du XIXe corps blindé figure en Annexe 2.

					
				

				
					
						22 Deux dispositifs avaient été envisagés pour le groupe blindé von Kleist : un dispositif frontal, les deux corps blindés Reinhardt et Guderian progressant côte à côte en premier échelon, le groupe motorisé Wietersheim en deuxième échelon ; ou un dispositif en formation profonde, le corps Guderian en premier échelon, le corps Reinhardt en deuxième échelon, le corps Wietersheim en troisième échelon. C’est cette solution qui fut retenue.
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